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Résumé

Au cours de fouilles archéologiques dans de mystérieuses ruines, Rhenna se retrouve en possession d’un artefact liri qui s’incruste dans sa poitrine. Après avoir assisté, impuissante, à la mort de son mentor, Rhenna parvient à échapper à leurs assaillants et à trouver refuge auprès d’Evald, un Humain, qui accepte de l’aider. Commence alors pour eux une série d’incroyables aventures au cours desquelles leur relation se renforce et le mystère du Cœur des Liris se dévoile peu à peu. 
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CHAPITRE 1





Surchargée de bagages, je galopai à travers les longs couloirs blancs de l’astroport de Leyarsi Prime.

— Dépêche-toi, Rhenna ! Nous allons louper l’enregistrement ! me lança le professeur Falaris.

— J’arrive, monsieur ! grommelai-je. 

Plus facile à dire qu’à faire : je transportais mon sac, celui de mon maître de thèse et je traînais derrière moi un chariot à lévitation qui débordait de caisses et de valises. Ce dernier persistait à partir sur la gauche malgré tous mes efforts. Devant moi, monsieur Falaris avançait d’un pas sautillant. L’universitaire, arguant de sa petite taille, ne portait qu’une mallette et m’avait laissé me trimballer tout le reste. Il évita un Galoiris, qui ébouriffa ses plumes de surprise, puis marqua une pause. 

— Eh bien, Rhenna, tu lambines ? 

— Non, professeur, grommelai-je, retenant à grand-peine une réplique cinglante. 

Je m’arrêtai pour essuyer la sueur qui dégoulinait le long de mon front. Un Buorem aux larges yeux globuleux me lança un regard appuyé. Je devais avoir fière allure, avec mon pantalon froissé et ma tunique défraîchie. Sans compter que cette course avait emmêlé mes tentacules crâniens et que je sentais que ma peau avait bleui sous l’effort. Dans cet astroport aux couloirs immaculés, éclairés par des lumières tamisées et qui diffusait une douce musique, je détonnais quelque peu. 

Le professeur Falaris s’impatientait. Sa fourrure se hérissa, tandis qu’il tapait nerveusement du pied au sol. Il m’adressa une œillade noire derrière ses lunettes et brossa ses oreilles d’un geste agacé. 

— Rhenna, on s’active !

Je ne perdis pas mon temps à lui faire remarquer une nouvelle fois qu’il pouvait m’aider s’il voulait que j’aille plus vite et que l’enregistrement des bagages ne se terminait qu’une ora plus tard ; il ne m’aurait pas écoutée. L’une des tares des Uups, il fallait croire. De plus, l’archéologue avait des idées très arrêtées et je n’étais que son assistante. 

Je repris donc ma traction du chariot et suivis le professeur. Je m’excusai auprès d’un Asorc que je bousculai par mégarde. Sa crête se dressa et il siffla, faisant jaillir une langue bifide en ma direction, mais, en bonne créature civilisée, il ne me cracha pas son venin. Tant mieux, car il était toxique pour les Altonias comme moi et il pouvait transformer notre belle peau bleue en un affreux marron sombre. J’aurais détesté devoir visiter les urgences le jour de mon départ. Je m’excusai une nouvelle fois avant de tourner les talons. 

Je trottinai donc derrière monsieur Falaris, tandis qu’il zigzaguait entre les passagers de l’astroport et filait vers l’un des guichets qui s’alignaient impeccablement le long d’un mur tout aussi blanc que le reste des lieux. 

— Professeur Erd Falaris, se présenta-t-il, et mon assistante Rhenna Oon’Venna. 

Nous donnâmes nos papiers à la préposée qui les attrapa d’un mouvement gracieux de ses tentacules. Elle contrôla que tout était en règle, avant de diriger ses multiples yeux vers nos bagages. Je vis la lassitude dans ses regards. 

— Poids ? s’enquit-elle. 

— Cinquante kems, pour moi. Quarante-cinq pour Rhenna Oon’Venna, répondit le professeur. 

— Des choses à déclarer ? 

— Matériel de fouille. 

— Destination ? 

— Obido. 

La femme valida nos visas et nos documents de l’université de Leyarsi Prime, puis appela d’un grand geste un de ses collègues, un massif Zalphus à la peau écailleuse et au faciès patibulaire. Il grommela quelque chose, mais vint prendre nos bagages. J’avais presque pitié de lui tant nos malles étaient pesantes. De quoi fouiller le sol d’Obido à la recherche des traces des Liris. 

— Tout est en ordre, nous déclara la préposée. Embarquement porte quarante-deux. 

Elle nous tendit nos laissez-passer et nous nous dirigeâmes à travers les coursives jusqu’à notre porte. Je me sentais plus légère et ce n’était pas uniquement parce que j’avais abandonné mes lourds bagages. On y était enfin ! Je quittais Leyarsi Prime et son université pour mes premières fouilles hors du cœur des mondes ! L’excitation manqua de me faire gambader, ce qui me valut une œillade réprobatrice du professeur Falaris. 

— Un peu de tenue, Rhenna ! s’exclama-t-il. 

— Oui. Pardon. 

J’encaissai la rebuffade avec un sourire contrit. Monsieur Falaris pouvait se montrer revêche parfois, mais je savais qu’il avait bon fond. La preuve : il m’avait engagée comme assistante et m’avait promis que si je me débrouillais bien au cours de ces fouilles, il ferait une demande à l’administration pour m’embaucher après validation de mon diplôme. J’éviterais ainsi cette période difficile que beaucoup d’étudiants en archéologie traversaient, vivotant de boulots grappillés à droite et à gauche, attendant qu’une opportunité sérieuse se présente. 

— J’ai reçu un message de mon collègue Ramsek, m’informa-t-il.

— Que disait-il ? 

— Son vaisseau a malencontreusement connu une avarie dans la Frange. Il ne pourra pas nous rejoindre à temps. Nous commencerons donc seuls les fouilles…

Je jetai un regard à Erd Falaris. Ses longues oreilles tressaillaient presque tant il était heureux à l’idée que ce collègue, qu’il n’appréciait guère, ait du retard. Malgré tout, il essayait de garder la dignité qui seyait à sa chaire de professeur d’archéologie de l’université. 

Il parvint à conserver une attitude respectable sur quelques mirems, jusqu’à ce qu’une tornade bleue ne surgisse d’un coin en criant.

— Rhenna ! Rhenna !

Ma sœur Ailyn se jeta dans mes bras et me percuta si violemment que je manquai de tomber à la renverser. Par bonheur, Sabe, ma deuxième sœur, était là pour me rattraper. Elle me redressa, tandis qu’Ailyn poursuivit son câlin. Ou essayait de m’étrangler au choix.

— Peut plus… respirer ! réussis-je à articuler. 

— Oh, pardon ! 

Ailyn me lâcha. Je toussai un peu, rajustai ma tunique et mon pantalon, avant de dévisager mes deux sœurs. Malgré sa combinaison de technicienne, Ailyn rayonnait, comme si l’affreux gris du tissu ne faisait que rehausser la luminosité de sa peau bleue et flatter ses courbes voluptueuses. À côté d’elle, Sabe portait un pantalon et un haut sombre, l’uniforme du service de sécurité, qui embellissait sa silhouette athlétique. Une nouvelle fois, comme toujours, je me sentis gauche et mal fagotée. Je repoussai en arrière mes tentacules crâniens pour me donner une contenance.

— Eh bien. La sororité Oon’Venna au grand complet ! On peut dire que vous aimez vous faire remarquer, commenta le professeur Falaris avec un fond d’acidité. 

Ailyn lui adressa un des sourires radieux dont elle avait le secret, et le vieil Uups s’agita, avant de soupirer. Comme tout le monde, il n’arrivait pas à rester impassible devant le charme d’Ailyn. J’avisai mes sœurs. 

— Je croyais vous avoir déjà dit au revoir hier soir, déclarai-je. Et je pensais que cette zone de l’astroport était réservée aux passagers attendant l’embarquement. 

Je désignais les portes et les salons attenants à chacune. Des passagers de toutes les races attendaient calmement leur vol, Certains commençaient à regarder dans notre direction, cherchant la cause de toute cette agitation. Ailyn haussa les épaules d’un air faussement contrit. 

— Travailler à la maintenance des systèmes informatiques offre des avantages, décréta-t-elle. J’ai vu ton nom s’afficher dans le système et c’était l’heure de ma pause…

Je toisai ma plus jeune sœur et faillis lui rétorquer qu’elle devait éviter d’utiliser son boulot d’étudiante comme un passe-droit. Sabe ne m’en laissa pas le temps.

— Ne t’inquiète pas, je l’ai déjà réprimandée à ce sujet, déclara-t-elle avec sévérité. 

Typique de Sabe. Bien que je sois l’aînée et elle la cadette, elle se comportait toujours comme si elle était la plus âgée. Nous n’avions jamais connu notre père, notre mère était morte quelques années auparavant ; depuis, Sabe la combattante veillait sur nous. Cela dit, elle ne parvenait pas plus que moi à faire obéir Ailyn, qui n’en faisait qu’à sa tête. 

— De plus, j’avais quelque chose à te donner. 

Elle tira un paquet d’une sacoche à sa ceinture. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Ouvre-le. 

Je m’exécutai. L’emballage contenait une matraque télescopique comme celle qu’elle portait à la ceinture. 

— Elle est adaptée pour les Altonias. Tu pourras te rendre invisible et la garder avec toi ainsi. 

Je me retins à grand-peine de lever les yeux au ciel. 

— Sabe…

— Je sais, ce n’est pas grand-chose, crois-moi, j’aurais adoré t’avoir un uniforme morphique.

Elle marqua une pause.

— Moi aussi, j’en aimerais un d’ailleurs, c’est pénible de devoir retirer mes vêtements chaque fois que je dois me rendre invisible. Enfin bref. J’ai vu avec mon chef, on avait une ou deux de ces matraques en rab, et il a accepté que je te la confie.

Le professeur regarda l’objet avec curiosité. Je soupirai. Cela partait d’une bonne intention.

— Je vais fouiller des ruines sur Obido, pas un temple perdu au fond d’une jungle hostile. Notre hôtel est réservé dans une zone sécurisée, nous aurons une escorte armée sur place, rien ne nous arrivera.

— Je serai là pour protéger votre sœur ! intervint alors monsieur Falaris. 

Du haut de son mirem cinquante, avec sa fourrure duveteuse, ses grandes oreilles et ses immenses yeux, le Uups était loin du garde du corps rêvé. Cela dit, Ailyn se fendit d’un sourire adorable. 

— Je n’en doute point, professeur.

— Tu feras attention. Et tu n’oublieras pas ce que je t’ai appris ? s’inquiéta Sabe. 

Elle était une combattante hors pair, élève d’une école de prestige et travaillant dans la sécurité de l’astroport pour financer ses études. Elle avait tenté de nous enseigner à Ailyn et moi les rudiments du combat, pour nous défendre contre les importuns. Les Altonias étaient réputés pour leur beauté dans toute la galaxie, beaucoup de races nous enviaient notre physique avantageux. Vu la masse d’attention malvenue que ma peau bleue, mon visage altier, mes longues jambes et mes formes m’attiraient, je m’en serai bien passé. 

Toujours était-il que nous avions appris à nous défendre. Enfin… Sabe pouvait mettre au tapis des adversaires bien plus costauds qu’elle. Ailyn se débrouillait honorablement au corps à corps. Quant à moi… Mieux valait ne pas en parler. 

— Non, Sabe, je n’oublierai pas ce que tu m’as appris…, mentis-je.

— Et tu t’arrangeras pour nous envoyer des messages régulièrement ? renchérit Ailyn. 

Elle avait bataillé pour faire de moi un génie de l’informatique. Là aussi, avec des résultats mitigés. 

— J’essayerai…, soupirai-je. Mais tu sais, je vais dans la Frange, il ne faudra pas espérer des miracles niveau communication.

Ma plus jeune sœur me sauta au cou. 

— Et pense à t’amuser. Tu es bien trop sérieuse, Rhenna.

Je levai les yeux au ciel, agacée. Malgré tout, elles allaient me manquer. 



*



Je regardai par la baie vitrée de la cabine Leyarsi Prime s’éloigner. En bas se trouvaient mes sœurs. Je les imaginais dans l’une des coupoles de l’astroport à observer les vaisseaux en partance. L’appartement que nous partagions leur semblerait bien vide en mon absence, m’avait assuré Ailyn. 

Une étrange émotion m’étreignait. J’avais déjà quitté la planète où je résidais et étudiais depuis des années. J’avais fait des fouilles. Mais à chaque fois, j’étais partie avec mes sœurs ou je ne m’étais aventurée que sur des mondes dits civilisés où il était facile d’appeler mes sœurs si le mal du pays se faisait sentir. De plus, ces excursions s’étaient toujours faites au sein d’un groupe conséquent. Là, je m’en allais seulement avec le professeur Falaris. Notre destination : Obido, planète de la Frange de la galaxie, traînait une mauvaise réputation. 

— Ça ira, me murmurai-je comme pour me rassurer. 

Il s’agissait d’une opportunité unique : cartographier des ruines liris mises au jour par un tremblement de terre. En plus, c’était l’occasion pour moi d’acquérir l’expérience du terrain qui – je le savais bien – me manquait. Une opportunité de voir du pays et autre chose que les rangées de la bibliothèque universitaire. 

Je me plongeai dans la contemplation de Leyarsi Prime qui disparaissait doucement, un sourire aux lèvres. Tout se passerait bien. 


CHAPITRE 2





Le Nakkir vibrait sous mes pieds de manière désagréable. J’avais de la peine à me concentrer sur mes notes. Avec un soupir, j’éteignis ma tablette. Cela ne servait à rien d’essayer de lire. Autant rejoindre le salon et profiter de l’arrivée à la station Gebo. 

Je traversai des coursives étincelantes de blancheur pour retrouver un grand salon. À travers la baie vitrée qui donnait sur le dehors, je vis une sorte de tunnel lumineux nous entourer : l’un des couloirs entre les portes hyperspatiales. La vision donnait le tournis. Je m’assis dans un confortable fauteuil. Plusieurs personnes se trouvaient là, conversant à mi-voix pour ne pas troubler l’ambiance feutrée du lieu. 

Le département d’archéologie avait accepté de financer notre expédition, mais n’avait pas poussé la générosité jusqu’à nous payer des billets en première classe : ma cabine se situait juste à côté des moteurs et la douche sonique du professeur Falaris fuyait.

Enfin, ces menus détails n’entamaient pas mon enthousiasme. Un large sourire étirant mes lèvres, je me plongeai dans la contemplation du dehors. Les iridescences du tunnel me rappelaient les aurores boréales. 

Au bout d’un moment, il me sembla que le vaisseau ralentissait. Les lumières diminuèrent tandis qu’une voix éthérée nous annonçait en elirinais commun que nous approchions de la station Gebo. Elle répéta alors sa déclaration dans plusieurs langues et je constatai avec satisfaction que j’en comprenais la plupart. 

Le vaisseau décéléra jusqu’à atteindre un anneau lumineux qu’il traversa. Un tremblement agita le sol, puis l’espace apparut. Le Nakkir pivota, j’aperçus la porte que nous avions franchie. Contrairement à celle de Leyarsi Prime, rutilante et étincelant sous les rayons du soleil, celle-ci semblait vieille et usée. Je réprimai un frisson en songeant ce qui adviendrait si cette porte s’éteignait. La guilde des navigateurs affirmait que cela n’arriverait pas, que les portes étaient les artefacts liris les plus sûrs au monde, mais on ne savait jamais. Le vaisseau termina sa manœuvre et nous offrit une vue sur la station Gebo, chassant par là même mes pensées. 

La station était une construction massive et impressionnante qui flottait au milieu de l’espace. Nous ne devions pas nous y attarder, juste y transiter. Cela dit, certaines personnes y vivaient de façon permanente de leur naissance à leur mort, sans jamais rien connaître d’autre. Cette idée avait de quoi donner le tournis. 

Je demeurai dans le salon, observai l’arrivée vers Gebo et admirai les mécaniques complexes à l’œuvre : pilotes, contrôleurs, dockers… Une main posée sur mon épaule me tira de ma rêverie. 

— Il est temps de récupérer nos bagages, Rhenna, m’annonça le professeur Falaris. 

J’acquiesçai et me levai, allant chercher ma valise. Le reste de nos bagages serait heureusement acheminé par le personnel. Nous attendîmes en compagnie des autres passagers sur le pont de débarquement. Il n’était pas pourvu de baies vitrées et je ne pus profiter de la vue. Par bonheur, la manœuvre ne fut pas longue et nous pûmes enfin sortir.

La station Gebo était une construction colossale, tout en couloirs immenses et charpentes de métal. Contrairement à l’astroport de Leyarsi Prime aux couloirs blancs et impeccablement entretenus, l’endroit était assez sombre et des odeurs suspectes flottaient à certains endroits. Une foule bigarrée y transitait. Fort heureusement, le professeur semblait un habitué des lieux de ce genre et me guida à travers le dédale de coursives et de guichets. Nous rejoignîmes un pont d’embarquement où nous attendait notre deuxième vaisseau, le Relphine, qui nous emmènerait jusqu’à Obido. 

Le capitaine était un patibulaire Regenoï à la gueule hérissée de crocs qui nous regarda d’un air peu amène. Monsieur Falaris s’isola un moment dans un coin du hangar pour discuter avec lui. De l’argent changea de main, d’antiques billets bien loin des Crédits Universels qui faisaient loi autre part. L’universitaire revint vers moi.

— Professeur, qu’est-ce que c’était ? m’enquis-je.

— Un pot-de-vin, répondit-il.

Je haussai un sourcil, prête à condamner ses pratiques. Il m’adressa une œillade acérée. 

— Eh oui, Rhenna. Si tu veux te lancer dans la difficile carrière d’archéologue, tu dois apprendre les usages de la Frange. 

Obido se situait en effet en bordure de la galaxie, loin des mondes centraux dont Leyarsi Prime faisait partie. Outre un délai de voyage plus long – pas de porte à proximité d’Obido, il nous faudrait compter au moins soixante oras de vol – la Frange était réputée pour ses usages… peu civilisés. 

— Tiens, me dit le professeur, ça pourra toujours te servir.

Il me donna quelques billets et pièces, que je regardai un peu interloquée avant de les fourrer dans ma poche.

Refusant tout de même de me laisser impressionner et consciente de tout ce qu’il me restait à apprendre, je montais à bord du Relphine à la suite de mon tuteur. Le confort était encore plus limité que sur le Rakkir. Je ne disposais que d’une minuscule cabine qui sentait l’humidité. Pas de grand salon non plus pour admirer l’extérieur, juste une passerelle d’où j’observai notre décollage. Puis, je me retranchai dans ma cabine. J’avais de la lecture à rattraper et une introduction pour ma thèse à corriger. 



*



Le voyage se révéla interminable et ennuyeux. Heureusement que j’avais apporté assez de lecture. Soixante oras, soit près de trois longs jours pour rejoindre Obido. Et encore, le professeur Falaris m’avait affirmé avoir loué un vaisseau rapide. Les transports les plus lents pouvaient parfois mettre près de deux semaines pour effectuer le trajet. Je passai le plus clair de mon temps dans ma cabine à lire, à parcourir des clichés d’Obido : j’admirai ses dunes et son ciel bleu, je me régalai des ruines que nous allions fouiller. J’imaginais mille fois ma découverte de ces lieux magnifiques. Il me tardait tant d’arriver !

Enfin, l’ora de l’atterrissage sonna. Délaissant mon étroite chambre, je rassemblai mes bagages et rejoignis le professeur Falaris sur la passerelle. Il me salua d’un hochement de tête, avant de reporter son attention sur l’extérieur. 

D’Obido, je découvris d’abord l’astroport alors que nous approchions pour atterrir. Il s’agissait d’un terrain, en bordure même d’une ville, sur lequel se dressaient quelques baraquements ainsi qu’une tour de contrôle. Plusieurs rubans d’asphalte s’étiraient entre des étendues desséchées. Notre vaisseau descendit et se posa sur l’une d’entre elles. J’eus un mouvement de surprise. 

— Quoi ? On arrive comme ça ? m’exclamai-je. 

— Eh bien, oui, Rhenna, rit le professeur. Nous sommes à la Frange, il n’y a pas de complexe à proprement parler. 

Il marqua une pause. 

— Enfin il y en avait un, mais une tempête l’a détruit il y a une dizaine d’années. 

— Il n’a pas été reconstruit depuis ? 

Falaris haussa les épaules. 

— Nous sommes à la Frange, répéta-t-il comme si cela pouvait tout expliquer. 

Je n’argumentai pas, d’autant plus que le capitaine nous invitait à rejoindre la rampe. Nous le suivîmes. 

La première chose qui me frappa fut la chaleur, sèche et implacable. J’aspirai plusieurs fois l’air ambiant alors que je descendais les marches qui menaient au tarmac. La lumière se révéla moins violente que ce que j’avais craint, probablement parce que des nuages voilaient le ciel. Un vent tiède agita mes vêtements et mes tentacules crâniens. 

L’équipage déchargea nos valises et les arrima sur un chariot. Pas le modèle gravitationnel, non ; un bon vieux chariot avec des roues, et qu’on devait tirer. J’avisai la masse de bagages et le mirem cinquante du professeur, me demandant si cette tâche allait m’échoir, quand une voix grave résonna derrière nous. 

— Professeur Erd Falaris ? Assistante Rhenna Oon’Venna ? 

Je me retournai pour découvrir un Zalphus. La race était impressionnante de naissance, avec sa musculature puissante et son faciès reptilien qui rappelait celui des crocodiles de Fuco IV. Celui-ci devait pourtant être un géant parmi les siens. Mesurant presque deux mirems cinquante, sa peau écailleuse était couturée de cicatrices. Il m’adressa un sourire qui se voulait peut-être rassurant mais qui me fit battre en retraite de quelques pas tant il dévoilait de dents. 

— Je suis Teph. Monsieur Osk m’envoie pour vous amener à votre hôtel et vous aider avec vos bagages.

— Ah. Parfait, parfait ! s’exclama le professeur Falaris. 

Il indiqua d’un geste le chariot. 

— Tout est ici !

Le Zalphus attrapa l’une des poignées et tira, traînant le chariot derrière lui comme s’il ne pesait rien. J’étais soulagée : cette fois, ce n’était pas à moi de trimbaler les bagages.

— Veuillez me suivre, ordonna-t-il.

J’hésitai un bref instant, tant le dénommé Teph me semblait patibulaire. Mais le professeur ne me laissa pas l’opportunité de me défiler et il emboîta le pas à notre nouveau guide. Nous traversâmes le tarmac avant de pénétrer dans un grand bâtiment. Des guichets s’alignaient, poussiéreux et vieillots. Des employés sommeillaient derrière, tandis que dans la salle d’attente, on chargeait et déchargeait des chariots, que des gamins de toutes races se poursuivaient en hurlant. Deux Galoiris en uniformes nous regardèrent. Je m’attendais à ce qu’ils contrôlent nos visas ou nos bagages. Le Zalphus leur adressa un signe et ils nous laissèrent passer. 

— Nous sommes à la Frange, me glissa le professeur Falaris, amusé. 

Nous débouchâmes dans une rue animée. Le vacarme qui régnait là m’assourdit. Sur une chaussée ensablée se croisaient véhicules motorisés et charrettes tractées par des bœufs des dunes, une espèce locale si j’en croyais mes lectures. Des passants slalomaient entre la circulation. Tout ce petit monde s’apostrophait dans une version abâtardie d’Elirinais et dans différents dialectes. La plupart des gens étaient vêtus d’amples tuniques teintes dans des nuances de bleus. Le même pigment ornait la plupart des maisons, soit sous forme de peinture, soit en fresque ou en mosaïque. Je me doutais que certaines de ces bâtisses devaient comporter de la pierre liri. 

La ville était bâtie en bordure d’une éminence rocheuse. J’y distinguai des habitations troglodytes et, tout en haut, deux tours d’un blanc éclatant. Si mes souvenirs étaient bons, les gens du coin appelaient ces vestiges liris « les Jumelles ». Les archéologues pensaient qu’il s’agissait des restes d’un complexe météorologique. Peut-être que les ruines que nous allions explorer allaient nous livrer quelques clés supplémentaires. 

— Venez, nous indiqua Teph.

Il nous mena jusqu’à une sorte de camion qui stationnait plus loin. Nos bagages furent chargés à l’arrière. Je grimaçai tandis que le Zalphus les lançait presque et me félicitai d’avoir emballé les instruments fragiles dans des boîtes rigides. Puis nous prîmes place à l’arrière. Le Zalphus s’installa à l’avant et démarra. Je notai que le camion était une antiquité, avec une boîte de vitesse semi-manuelle. Ailyn adorait les voitures de ce genre et prétendait que les boîtes automatiques étaient une hérésie. Elle aurait sûrement supplié Teph pour avoir le droit de conduire. Moi j’étais heureuse d’avoir un chauffeur pour nous guider.

Notre hôtel se trouvait à quelques minutes de là, dans le centre-ville. Il s’agissait d’un bâtiment lui aussi peint en bleu qui débouchait sur une ruelle. Teph peina d’ailleurs à garer le camion sans érafler les murs des maisons voisines. 

Je sortis du véhicule. Des gamins s’approchèrent de moi avec curiosité. Je leur adressai un sourire et tirai de ma poche les piécettes que le professeur m’avait données, pour leur distribuer. Après tout, elles leur seraient sûrement plus utiles qu’à moi. Des cris de joie me récompensèrent. 

Un Humain, vêtu de la bure sombre des prêtres voyageurs, était assis contre un mur. Une coupelle reposait à ses pieds, j’y plaçai le reste des pièces. Il me fixa de ses yeux verts. Je ne pus m’empêcher de frissonner. Seuls les humains possédaient cette couleur exotique d’yeux et les iris émeraude de celui-là brillaient dans un visage rude. Il me remercia d’un hochement de tête. 

— Rhenna ! m’appela le professeur. 

Je me détournai pour suivre mon mentor à l’intérieur de l’hôtel. Le Zalphus avait réquisitionné un garçon pour l’aider à décharger. Le pauvre laissa tomber le sac qu’il tenait alors que je passai. Je le rattrapai avec un sourire, avant de rejoindre monsieur Falaris. 

— J’ai eu un nouveau message de ce cher Ramsek. Mon très estimé collègue pense qu’il aura deux semaines de retard. 

Il avait du mal à ne pas jubiler. 

— Nous commencerons donc les fouilles sans ce rabat-joie !

Il me tendit une carte alors que j’entrai. 

— Chambre quarante-deux. Va déballer tes affaires et te reposer. Nous partirons demain très tôt. 

J’acquiesçai avec enthousiasme. Enfin, j’y étais ! Enfin j’allais découvrir les ruines liris !


 

CHAPITRE 3

 

 

J’avais espéré commencer les fouilles dès le lendemain de notre arrivée. Je déchantais vite. Malgré mes précautions, certains de nos appareils avaient été endommagés dans le transport. Le professeur Falaris pesta à ce sujet. Puis, il me refila les documents d’assurance à remplir, pendant que lui partait avec les Osk pour essayer de remplacer le matériel cassé. 

Au lieu d’arpenter les couloirs et les passages d’une ruine liri, je me retrouvai donc à faire de la paperasse, coincée à Obidoville. Enfin, même pas à Obidoville, carrément à l’hôtel vu qu’il n’était pas sûr que je me promène seule dans les rues. 

Le troisième jour, je n’en pouvais déjà plus. Je priais le professeur d’arranger une sortie pour moi. Il parlementa un long moment avec les Osk, mais obtint quand même de Teph le Zalphus qu’il me conduise à un marché local, histoire de m’occuper. 

Je me mis donc en route, excitée à l’idée de visiter la ville. Malheureusement pour moi, le marché en question consistait en de misérables étals sous une place couverte. Les rares marchands et badauds parlaient un dialecte local, une sorte d’elirinais argotique que je parvenais à comprendre et à baragouiner. Pourtant, ils firent comme s’ils ne saisissaient rien de ce que je leur disais et refusèrent d’engager la conversation avec moi. Je notai les regards inquiets que mon escorte m’attirait. Je battis en retraite ; de toute façon, ce marché ne vendait rien qui vaille la peine d’être ramené en cadeau à mes sœurs. 

Je rentrai donc à l’hôtel assez dépitée. Teph se gara devant la porte et je descendis. L’Humain que j’avais déjà aperçu se trouvait là, entouré par trois petits Regenoïs, il traçait des signes dans le sable. Je m’approchai et compris qu’il leur apprenait les rudiments du calcul. Il leva la tête vers moi, son regard vert émeraude me transperçant comme s’il me reprochait d’avoir interrompu sa leçon.

— Vous servez de professeur ? lui demandai-je, exhumant pour l’occasion des vestiges d’anglais, l’antique langue parlée par les Humains.

J’eus la satisfaction de voir la défiance quitter son regard, remplacée par de la surprise. 

— Oui, c’est bien cela, répondit-il dans le même idiome. 

Il marqua une pause avant d’ajouter :

— Vous comprenez l’anglais ? 

— Oui. J’ai eu besoin pour études, pour lire documents humains. C’est une jolie langue. Facile à apprendre…

Il esquissa un maigre sourire, qui le fit paraître plus jeune et moins soucieux. Je n’eus hélas guère l’occasion de poursuivre la conversation.

— Rhenna ! beugla monsieur Falaris en sortant de l’hôtel. 

Je me retournai vers lui. Il sautilla, l’air très excité. 

— C’est bon ! J’ai pu avoir les pièces qui me manquaient ! Prépare tes affaires, demain, on file sur le champ de fouille ! s’exclama le professeur. 

Je m’empressai d’obéir. En partant, je me tournai vers l’Humain.

— Au revoir ! lui lançai-je. 

Puis je fonçai vers l’hôtel. Enfin l’aventure commençait !
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